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— Je veux retourner chez moi ! Je te déteste ! Je déteste cet endroit ! Et je déteste ratisser !
— Je sais, mais fais-le tout de même, répondit Wyatt Blake.
Jordan Price jeta rageusement son râteau, ce qui eut pour effet d’éparpiller les feuilles mortes qu’il venait de rassembler. Le temps que lui prendrait cette tâche si abhorrée n’en serait que plus long, songea Wyatt qui préféra cependant ne pas le lui faire remarquer.
— Je ne serai jamais comme toi, avec mes enfants. Tu es nul, comme père ! marmonna Jordan.
Wyatt réprima un soupir excédé, mais il se souvenait d’avoir nourri des pensées pires encore à l’égard de son propre père. Et il était alors plus jeune que Jordan, qui avait treize ans.
« C’est ce que tu veux ? Avoir les mêmes rapports avec ton fils que ceux que ton père entretenait avec toi ? » se demanda-t-il avec un frisson, révulsé à cette pensée.
— Si tu n’apprends pas à terminer ce que tu as commencé, tes enfants ne t’écouteront pas, de toute façon. Et encore faudrait-il trouver une femme qui accepte de faire des enfants avec un type incapable de tenir ses engagements.
« Oui, bien sûr. Comme si tu en avais toi-même été capable ! »
Jordan continua à maugréer, émaillant ses récriminations d’un ou deux termes que Wyatt fit mine de ne pas entendre, pour cette fois. Veiller à ce que son fils ne s’attire pas d’ennuis était déjà suffisamment difficile, sans qu’il ait en plus à gaspiller son énergie à corriger constamment son langage.
Quand, plus tard, après un ultime affrontement, Jordan finit par monter se coucher, Wyatt s’installa comme chaque soir dans l’alcôve du salon, devant l’ordinateur. Jordan n’était pas autorisé à en avoir un dans sa chambre, autre sujet de conflit entre eux…
Ce soir-là, quand il alluma l’écran, quelque chose vint déranger son rituel : une icône signalant un message clignotait dans l’angle inférieur.
Wyatt se figea.
Il avait espéré ne jamais recevoir ce genre de message.
Durant un long moment, il resta immobile, comme s’il suffisait de ne rien faire pour que tout rentre dans l’ordre.
Finalement, en soupirant, il se résolut à chercher le programme dissimulé par ses soins, au cœur même de l’ordinateur, à l’aide d’un cryptage ultrasophistiqué.
Au bout de cinq minutes, après une procédure fastidieuse et la saisie d’une interminable série de codes d’accès, dont il avait craint de ne pas réussir à se souvenir, le programme s’ouvrit enfin. Le message qui lui était adressé avait beau être bref, il n’en était pas moins alarmant.
Ai été contacté par quelqu’un qui cherchait à savoir où tu demeurais. Un ancien membre de l’Amicale, apparemment. Dans le doute, j’ai communiqué à cette personne une adresse erronée. Mais autant ouvrir l’œil, dans le cas où celle-ci te retrouverait quand même.

Wyatt fixa le message. Il n’était pas signé, mais il n’y avait qu’une seule personne qui sache comment le contacter par ce biais — qui sache comment le contacter, tout court. Six mois plus tôt, il avait coupé quasiment tous les ponts avec l’univers qui avait été le sien pendant de si longues années.
Malgré cela, il avait toujours su que son passé risquait de le rattraper un jour ou l’autre. Etant donné l’aspect plutôt sombre de ce passé, c’était loin d’être une pensée agréable, mais il avait toujours considéré cette éventualité comme le prix à payer pour ce qu’il faisait.
Sauf qu’à présent, il y avait Jordan, et que cela changeait tout.
Se forçant à détacher les yeux du message, il tapa rapidement une formule faisant à la fois office de remerciement et d’avis de réception, et l’envoya. Après quoi il effaça le message, encoda de nouveau l’accès au programme et en sortit.
Du fait que l’homme qui venait de le contacter n’avait pas divulgué son adresse, il avait un peu de temps devant lui, mais il allait devoir redoubler de vigilance. En attendant, avec cette faculté qui l’avait toujours si bien servi de compartimenter les différents aspects de sa vie, il revint à sa tâche initiale.
Lorsque la page du réseau social s’ouvrit, il tapa sans l’ombre d’un scrupule le mot de passe de Jordan — qui ignorait qu’il le connaissait —, puis cliqua sur le lien suivant.
Le dernier message publié sur le mur de Jordan s’afficha alors.
Mon père est le type le plus mortellement ennuyeux qui puisse exister.

Cette accusation, certainement désobligeante dans l’esprit d’un adolescent, ne choqua pas Wyatt. Elle lui arracha même un petit sourire car, avec le temps, la valeur qu’on accorde habituellement à l’ennui s’était nettement modifiée dans son esprit.
Il continua à lire, en faisant défiler les messages à partir de l’endroit où il avait consulté le site la fois précédente. Bien sûr, Jordan ignorait qu’il avait découvert l’existence de cette page. Il l’avait créée peu après leur emménagement, sans en demander l’autorisation. Se doutant probablement qu’il se heurterait à un refus, son fils avait préféré devoir subir a posteriori les conséquences de ses actes.
Cette pensée-ci, en revanche, le fit sourciller. N’avait-il pas lui-même, par le passé, laissé ce credo guider ses actes ?
Wyatt reprit sa lecture et remarqua que de nouveaux noms avaient été ajoutés à la liste d’amis. Il nota au passage que Jordan avait été convié à une soirée, le samedi suivant. Une invitation lancée par des gens qui ne manquèrent pas d’éveiller sa méfiance, dès l’instant où il consulta leurs pages personnelles. Il n’aimait pas ça… Il veillerait à ce que son fils soit occupé ailleurs, ce soir-là.
Il poursuivit sa lecture, jusqu’à la dernière publication inscrite sur le mur de Jordan.
Je le déteste. Je voudrais qu’il soit mort et que ma mère soit encore en vie.

Wyatt cligna des yeux. La sentence était là, noir sur blanc, incontestable. Il referma la page, éteignit l’ordinateur, puis il se leva, monta l’escalier menant aux chambres et ouvrit sans bruit la première porte sur la droite.
Jordan était couché sur le côté, en position fœtale, comme il le faisait lui-même lorsqu’il était un très jeune enfant, lui avait confié sa mère. Un désordre sans nom régnait dans la pièce, le sol et toutes les surfaces étant jonchés de vêtements et d’affaires jetés au hasard. Mais — pour le moment — son fils était là, en sécurité. Wyatt referma doucement la porte et longea le couloir en direction de sa propre chambre.
Là, il se prépara machinalement à se coucher, comme si ce rituel pouvait aider le sommeil à venir. Il savait ce qui allait se passer. Il resterait allongé dans son lit un moment, résistant au désir de se rouler lui aussi en boule, et la longue parade nocturne d’images et de souvenirs commencerait. Et quand il serait vraiment épuisé, la pensée lui viendrait que tous les gens qui avaient pu un jour le maudire voyaient enfin leur vœu se réaliser.
A moins que ne s’annonce une de ces nuits où il regretterait carrément de s’être endormi, songea-t-il.
Il éteignit la lampe de chevet et ferma les yeux.
Dans le silence de la maison que seul rompait de temps à autre le craquement du bois qui se contractait dans l’air froid de la nuit, la dernière d’une longue suite de confrontations avec Jordan se rejoua dans son esprit. Il repassa ensuite dans sa tête toutes les situations qu’il avait affrontées au cours de son existence, repensa à toutes les fois où il avait été laissé pour mort.
Chaque fois, il avait survécu.
Cependant, il n’était pas du tout certain de survivre aux attaques répétées d’un garçon de treize ans.
Je le déteste. Je voudrais qu’il soit mort et que ma mère soit encore en vie.
— Moi, aussi…, murmura-t-il dans l’obscurité.
*  *  *
Au moment où Kai Reynolds remplissait la dernière ligne du bon de commande destiné à son fournisseur, le carillon de la porte de son magasin tinta. Elle en avait bricolé le système, de façon que celui-ci joue chaque jour une courte phrase mélodique différente, préenregistrée par ses soins. Cette semaine, c’étaient les classiques du rock. La veille, quelques mesures de Stevie Ray Vaughan. Aujourd’hui, l’accord le plus simple et le plus efficace qui soit, joué sur la guitare à douze cordes de George Harrison pour l’ouverture de A Hard Day’s Night, faisait vibrer l’atmosphère d’En Avant la Musique.
La semaine prochaine, la place d’honneur reviendrait aux rois du Blues : BB King, John Lee Hooker, Buddy Guy.
Kai acheva de comparer sa commande à son stock de cordes de guitare puis leva les yeux vers le client qui venait d’entrer. Lorsque celui-ci poussait la porte du magasin, il n’avait presque jamais besoin de demander le titre du morceau qui l’accueillait, car il le connaissait. Pour un gamin aussi jeune, Jordan Price avait une excellente oreille.
L’idée lui vint d’ajouter à ses enregistrements quelques musiciens qu’il pouvait ne pas connaître. Ry Cooder, peut-être, ou Derek Truks. Et du côté des femmes, le doigté langoureux de Bonnie Raitt, ainsi que les solos rythmés de Jennifer Batten.
— Bonjour, Kai, dit Jordan dont le visage s’illumina lorsqu’il l’aperçut derrière le comptoir.
— Salut, Jordy, répondit-elle avec un sourire.
L’adolescent lui avait confié qu’il n’autorisait personne d’autre qu’elle à utiliser ce diminutif. Devinant qu’il était un peu amoureux d’elle, Kai lui avait gentiment expliqué qu’un jour, il rencontrerait une autre fille qui pourrait l’appeler ainsi sans que cela le dérange, et qu’il saurait alors que c’était la bonne.
— George Harrison, n’est-ce pas ? A Hard Day’s Night ?
— Bravo, approuva Kai, son sourire s’élargissant.
— Tu devrais vraiment mettre un de tes morceaux, Kai.
Il faisait cette suggestion à chacun de ses passages au magasin, deux ou trois fois par semaine, après l’école.
Le sourire de Kai se mua en un rictus désenchanté.
— Je t’ai déjà expliqué que je n’étais pas à leur niveau.
— Mais ce riff que tu jouais dans Crash était mortel !
— Je l’avais emprunté à Mark Knopfler.
— Le tien avait un son totalement différent, insista Jordan.
— Ça, c’était uniquement grâce à ma Gibson, précisa Kai, comme s’ils n’avaient pas déjà eu cette conversation. Mais qu’as-tu fait ? Tu es tout rouge ! Tu as couru tout le long du chemin ?
L’adolescent venait toujours à pied du collège, qui se trouvait à un peu plus d’un kilomètre.
— Non, il fait juste très chaud, aujourd’hui, répondit Jordan.
— Profites-en. L’automne n’est pas loin.
Il fit une grimace.
— Nous aurons peut-être de la neige, cet hiver, ajouta Kai.
L’expression de Jordan se transforma imperceptiblement. Il semblait même intrigué, ainsi qu’elle s’y attendait plus ou moins, de la part d’un enfant qui avait grandi en Californie.
— Ce serait génial, reconnut-il en souriant.
— Alors, comment vas-tu, aujourd’hui ?
— Pas trop bien, dit-il, son sourire disparaissant.
— Tu continues à ne pas t’entendre avec ton père ?
— C’est un c…
Il s’interrompit, ravalant l’insulte qu’il avait été sur le point de prononcer.
— Tu as bien fait de ne pas le dire, approuva Kai. Ta maman n’aurait certainement pas aimé t’entendre parler comme ça.
— C’est pour ça que je me suis retenu, marmonna Jordan, en détournant le regard.
Devinant qu’il ne voulait pas la laisser voir les larmes qui lui étaient montées aux yeux, elle dit doucement :
— A quoi serions-nous bons, si nous n’étions pas capables de pleurer les êtres chers que nous avons perdus ?
Il la regarda et elle décela en effet la brillance de larmes dans ses yeux. Ces incroyables yeux verts allaient ensorceler cette fille qu’il rencontrerait un jour, songea Kai.
— Tu peux comprendre, parce que tu as toi aussi perdu quelqu’un que tu aimais, murmura-t-il.
En plus d’avoir une oreille excellente, l’adolescent était très perspicace.
Kai ne parlait jamais de Chris, mais jamais encore elle n’avait vu ce gamin dans un tel désarroi. Il souffrait et avait besoin de sentir qu’il n’était pas seul, devinait-elle. De plus, il devait déjà savoir comment Christopher Hudson était mort. Tout le monde pouvait accéder à cette information sur le Net.
— Oui. Et je l’aimais beaucoup, lui confia-t-elle. Mais ce n’était pas comme ta mère, qui n’a pas voulu te laisser. Chris s’est infligé ça lui-même.
Jordan écarquilla les yeux.
— Il s’est suicidé ?
Tout le monde avait parlé d’un accident. Cependant, ce n’était pas ainsi qu’elle voyait les choses, et elle était bien placée pour savoir de quoi il retournait.
— Lentement. En se droguant pendant des années.
— Oh !
Après un silence, Jordan demanda d’une petite voix :
— Ça fait combien de temps ?
Elle hésita. Se demandait-il combien de temps il fallait pour reprendre goût à la vie ?
— Longtemps.
Six ans. C’était presque la moitié de l’existence de Jordan.
— En même temps, c’est comme si c’était hier, ajouta Kai.
Il fronça les sourcils, puis son front se détendit.
— Tu veux dire… que tu n’as pas oublié ?
Kai décela une pointe de panique dans sa voix. Ah ! c’était donc ça…
— Non. Je n’oublierai jamais. Et toi non plus, Jordy, tu n’oublieras pas, lui assura-t-elle.
— Pourtant… Par moments, je n’arrive même plus à me souvenir du son de sa voix.
— Mais te souviens-tu de ce que tu ressentais lorsqu’elle te parlait, lorsqu’elle te disait combien elle t’aimait ?
Il rougit légèrement et hocha la tête.
— Dans ce cas, tu te souviens de l’essentiel. Et tu t’en souviendras jusqu’à la fin de tes jours.
Un peu rasséréné, Jordan demanda s’il pouvait utiliser le studio d’enregistrement et la vieille Stratocaster qu’elle laissait souvent à la disposition de ses clients. Il n’en était encore qu’aux balbutiements, et cette guitare était un peu trop grande pour ses mains. Elle avait une guitare acoustique dans son arrière-boutique, qu’elle savait mieux adaptée pour lui, mais il trouvait les instruments acoustiques ennuyeux.
Voilà quelque chose de nouveau à enregistrer pour le carillon de la porte, songea Kai. Quelques-uns de ses morceaux acoustiques favoris, à six et à douze cordes. Personne ne pouvait entendre ces chefs-d’œuvre et continuer à penser que la musique acoustique était dénuée d’intérêt.
En attendant, le gamin aspirait en cet instant à la consolation que lui procurait le fait de gratter laborieusement les cordes d’une guitare, jusqu’à ce que ses doigts lui fassent mal.
— Viens.
Elle lui fit signe de la suivre dans l’ancienne réserve qu’elle avait transformée en salle insonorisée et pourvue de matériel d’enregistrement. Rien d’extraordinaire, mais cela offrait une écoute juste et précise de ce que l’on jouait. Cette installation lui avait coûté cher. Toutefois, en trois ans, l’investissement avait été largement amorti. Rares étaient les clients désireux d’acquérir un instrument qui résistaient à l’envie de l’acheter après s’être entendus en jouer. Ce petit studio représentait un formidable argument de vente.
Jordan la suivit dans la petite pièce, évitant l’angle du piano avant même qu’elle n’ait allumé la lumière. Elle alla jusqu’au chevalet où elle avait posé sa Gibson SG, la veille au soir. Après avoir fermé le magasin, se sentant d’humeur à jouer, elle s’était autorisé une de ces sessions tardives, qui se faisaient plutôt rares ces derniers temps. Elle avait enchaîné les riffs jusqu’à ce que ses doigts — un peu engourdis par le manque de pratique — soient endoloris.
Elle prit la guitare électrique au coffre laqué bleu et la tendit à l’adolescent.
— Essaye celle-ci.
Sous l’effet de la surprise, il écarquilla les yeux.
— Ta Gibson ?
Kai sourit. Son geste avait eu le résultat escompté. Le chagrin de Jordan semblait oublié, du moins pour un temps.
Préférant ne pas entendre les sons que les doigts inexpérimentés du jeune garçon pourraient arracher à sa chère guitare, elle referma la porte derrière elle.
De retour dans le magasin, elle trouva Marilyn Ogilvie qui attendait, un nouveau livre de partitions pour piano à la main. Elle souhaitait désespérément que sa fille se mette sérieusement au piano, alors que Kai savait que Jessica n’y trouvait aucun intérêt. A seize ans, l’adolescente avait mille autres préoccupations. Pourtant, sa mère s’acharnait à essayer.
— J’ai cru voir le fils de Wyatt Blake entrer ici, remarqua Marilyn en promenant un regard autour d’elle.
— Il pratique la guitare dans le studio, expliqua Kai.
Marilyn émit un reniflement agacé.
— En voilà au moins un qui pratique. Il prend des leçons ?
— Il en rêve, mais son père ne l’y autorise pas. Je crois qu’il est très strict.
— Ça, j’ai du mal à le croire ! s’esclaffa Marilyn.
Celle-ci devait connaître le père de Jordy, réalisa Kai. Elle avait vécu ici la majeure partie de son existence, alors qu’elle-même n’y était installée que depuis quatre ans et ne le connaissait qu’au travers des récriminations de son fils.
— Travailler et me houspiller à longueur de temps, il ne sait faire que ça, lui avait un jour confié Jordan.
Elle se souvint d’avoir souri de ces reproches, typiques dans la bouche d’un adolescent. C’était le genre de critiques qu’elle avait naguère formulées contre son propre père, avant d’avoir suffisamment grandi pour comprendre l’amour qui avait motivé ses actions.
— Vous vous souvenez de lui quand il était jeune ? s’enquit Kai, curieuse de savoir s’il existait un autre point de vue sur cet homme — suffisamment curieuse, en tout cas, pour supporter la conversation de Marilyn.
— Wyatt Blake ? Tout le monde, à Deer Creek, se souvient du brillant, de l’impétueux et de l’intrépide Wyatt Blake ! Personne n’a été étonné de le voir quitter la ville dès l’âge de dix-sept ans. Mais nous avons tous été navrés pour Tim et Claire. Tim était strict, mais Wyatt en avait besoin. C’était une véritable tête brûlée.
Cette description ne correspondait en rien à celle que Jordan lui avait faite de son père, s’étonna Kai. Mais les gens changeaient. A moins qu’il ne se montre sévère avec son fils parce qu’il n’avait jamais rien connu d’autre…
— C’étaient de bons parents, ajouta Marilyn. Ils ont travaillé dur pour lui offrir une vie confortable et, malgré ça, il ne rêvait que de s’en aller. Ils n’avaient presque jamais de ses nouvelles. Et puis, une fois qu’ils ont été morts, il est réapparu, veuf avec un enfant. Mais nul ne sait ce qu’il a fait pendant tout ce temps. Il ne parle jamais de lui à personne. Figurez-vous qu’il m’a même envoyée paître quand j’ai voulu lui présenter mes condoléances !
— Il ne voulait peut-être pas être un objet de pitié ou de compassion, objecta Kai.
— Il s’est montré franchement grossier ! La pauvre Claire n’aurait jamais toléré ça.
— Il semble que les leçons que lui ont enseignées ses parents soient tout de même rentrées. Jordy m’a dit qu’il travaillait dur.
« Et faisait le métier le plus stupide et le plus ennuyeux qui soit », avait ajouté l’adolescent, comme s’il s’agissait d’un crime.
— Oui, convint Marilyn.
— Et il est revenu à Deer Creek.
— Oui, répondit encore Marilyn. Il a tout de même fini par rentrer au bercail et par se réinstaller avec son fils dans la maison de ses parents.
Quand elle fut repartie, Kai se demanda pourquoi les gens faisaient des enfants. Cela ne semblait le plus souvent leur apporter que des souffrances.
« Je devrais appeler maman, songea-t-elle. Afin de l’entendre me répéter que ça avait valu la peine. »
Sauf qu’elle aurait ensuite droit à l’inévitable sermon qui l’agaçait tant. Son magasin réclamait tout son temps — elle avait à peine celui de respirer, et donc encore moins d’avoir une vie amoureuse. Cela n’empêchait pas sa mère de lui répéter à la moindre occasion qu’il était temps qu’elle trouve un homme bien sous tous rapports, qu’elle se stabilise et entreprenne à son tour de fonder une famille. Cette seule pensée la faisait frémir d’angoisse. Elle aimait beaucoup les enfants, mais les bébés l’impressionnaient. Et elle se voyait mal endormir un nouveau-né au son d’un riff endiablé, arraché aux cordes de sa Gibson. Les bébés aimaient les mélodies douces et les berceuses. Un jour, peut-être. Mais ce jour-là n’était pas encore arrivé.
Sans mentionner la difficulté de trouver cet homme « bien sous tous rapports », conclut-elle intérieurement.
A cet instant, la porte du magasin s’ouvrit et George Harrison joua de nouveau les notes de son fameux accord.
Un homme entra, qu’elle ne connaissait pas, et son apparition, à ce stade précis de sa réflexion, la fit presque sourire. D’autant plus que d’un point de vue esthétique, il était vraiment très bien. Ses cheveux étaient un peu courts à son goût, mais ils avaient une jolie couleur blond cendré. Et il avait le genre de corps qui lui plaisait, mince et nerveux, et était juste grand comme il fallait. Elle aimait devoir lever les yeux pour regarder un homme, même lorsqu’elle portait des talons, mais sans devoir non plus se tordre le cou pour y arriver.
Il balaya d’un regard rapide — presque inquisiteur – le magasin, d’une façon qui la déconcerta. Elle eut l’impression qu’il en scannait et en mémorisait tous les détails, un par un.
« Et il se déplace comme un félin », remarqua-t-elle tandis que l’homme s’avançait, tout en grâce et en puissance retenue, vers le comptoir derrière lequel elle se tenait.
Se moquant d’elle-même, elle secoua la tête.
« C’est parce que c’est un inconnu qu’il te fait cet effet. »
Deer Creek était une ville si petite qu’elle connaissait à présent la plupart des hommes qui y résidaient. Et aucun n’avait été près d’allumer en elle une étincelle d’intérêt aussi subite.
Il s’immobilisa un moment pour examiner l’unique souvenir personnel qui figurait dans son magasin. Une photo d’elle sur scène, au sommet de la brève mais prometteuse carrière de Relative Fusion, jouant pour la première fois dans une grande salle de concert totalement comble. Pour elle, ça avait été l’apogée. Un sommet qu’elle n’allait plus jamais atteindre car, peu après cette nuit-là, Kit était tombé du fil sur lequel il avançait dans la vie tel un funambule, et le rêve s’était brisé.
Elle se leva de son tabouret et fit deux pas vers l’homme qui venait d’entrer. Puis, avec son sourire et son ton les plus avenants, demanda :
— Vous cherchez quelque chose en particulier ?
— Je cherche quelqu’un, répliqua-t-il sans se détourner de la photographie.
Oh ! Et il avait également une voix superbe. C’était le genre de timbre grave et rocailleux qu’elle trouvait irrésistible.
Il la regarda un instant. Reportant brièvement les yeux sur la photo, il sembla alors se rendre compte que c’était elle qui y figurait, bien qu’elle ait eu à l’époque une allure radicalement différente, avec cette longue tignasse sauvage, et le visage couvert d’une tonne de maquillage et de paillettes.
Elle rencontra son regard au moment où il lui consacra résolument toute son attention.
— Vous êtes Kai Reynolds.
Trois pensées frappèrent alors successivement Kai.
Tout d’abord, il la jaugeait un peu de la façon dont il avait examiné l’ensemble du magasin en entrant.
Ensuite, elle reconnaissait ces yeux-là. C’étaient les yeux de Jordan. Du même vert éclatant, bien qu’étrangement éteints et comme empreints d’une grande lassitude.
Et enfin, elle comprit. L’homme qui se tenait devant elle n’était autre que le prétendument vieux jeu, rasoir et pantouflard Wyatt Blake.
Wyatt Blake qui la dévisageait comme si elle avait été une sorte d’insecte répugnant.


Titre original : ALWAYS A HERO
Traduction française : VALÉRIE MOULS
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
BLACK ROSE®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photos de couverture
Couple : © MASTERFILE/RADIUS IMAGES/ROYALTY FREE
Ville de nuit : © SLAWI/FOTOLIA/ROYALTY FREE
Réalisation graphique couverture : M. GOUAZE
© 2011, Janice Davis Smith. © 2012, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-3461-0
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
4

BLACK

ROSE

Justine Davis
Tentation inavouable

Elle, une dealeuse ? Kai est atterrée. Pour qui se prend Wyatt
Blake en I'accusant de vendre de la drogue a son fils, un
adolescent qui fréquente le magasin de musique qu'elle tient ?
Cet homme a beau étre extrémement séduisant, il n'en est pas
moins pour autant un parfait idiot, et elle est bien décidée a ne
pas se laisser faire ! Pourtant, quand Wyatt lui révele qu'il est
un ancien agent du FBI et qu'il soupgonne un groupe de jeunes
du coin, qui fréquentent eux aussi le magasin, de s'appréter

a commettre des cambriolages, elle ne peut s'empécher de
changer d'avis a son sujet... et va méme jusqu'a lui promettre
de l'aider a mener son enquéte.

Paula Graves
Unis face au danger

Mariah en est persuadée : jamais Jake, son mari, ne lui
pardonnera de lui avoir menti. Quand elle I'a épousé, trois ans
plus tot, elle lui a en effet caché qu'elle venait d'échapper a
un meurtre et avait changé d'identité. Et aujourd'hui, alors
que resurgit ce passé qu'elle pensait oublié a jamais, elle voit
sa vie se transformer en cauchemar... Logan, 'homme qui

a essayé de la tuer, vient de sortir de prison et va chercher

a accomplir son forfait. Cela, en s'en prenant a elle, mais
aussi - et surtout - a Jake, 'nomme qu'elle aime plus que
tout au monde et qui, sans le savoir, ignore tout d'elle...
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